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	Le mois de décembre approchait de la fin. Il faisait froid et la neige tombait par petits paquets blancs. Les tours de la cité, surgissant du brouillard en une couche monochrome, semblaient sorties d'un vieux film en noir et blanc.


	« T'as compris, maintenant, espèce de baltringue ? »


	PAF. 


	Le coup de poing écrasa la pommette gauche de Steve, lui laissant un goût d'acier dans la bouche. Son pif était à demi détruit et une de ses dents s'était déchaussée. Il promenait sa langue dessus et ça faisait mal. 


	Ouais, il avait compris. 


	« C'est bon, c'est bon, Lakdhar », tenta-t-il d'articuler. 


	« Ah ouais c'est bon. Je savais que t'aimais ça, espèce de pédale. »


	BIM. 


	Un dernier coup de genou dans les côtes. Steve en eut le souffle coupé et se plia en avant, s’efforçant de ne pas s'écrouler pour de bon. Pas question de tomber, de leur faire ce plaisir. Se retrouver à quatre pattes devant eux, comme une chienne qui aurait désobéi et qui se ferait dresser à coups de triques. 


	Autour de lui, les lascars rigolaient et crachaient par terre. Ils étaient enfumés par les volutes des gros joints qu'ils allumaient à tour de rôle. Ça tournait drôlement, dans la tête de Steve. Pas à cause de la marijuana, bien plutôt par le fait de la branlée qu'il était en train de prendre sur le béton de la cité. 


	Plusieurs habitants désœuvrés observaient le spectacle depuis leurs fenêtres, accoudés aux montants de PVC, bonnets vissés sur la tête, écharpes autour du cou ; certains d'entre eux filmaient, à l'aide de caméras numériques ou de téléphones portables. 


	Steve resta les mains en appui sur les genoux, la tête basse. Il haletait. Un des lascars le repoussa violemment et il manqua de perdre l'équilibre, réussissant in extremis à rester debout. 


	« Je te donne une semaine, baltringue, t'as capté ? reprit Lakdhar. Sept jours, pas un de plus. Si d'ici là, j'ai pas récupéré mon oseille, putain mec, tu sais ce qu'on va faire ? »


	Steve secoua la tête, tant pour répondre que pour essayer de chasser le bourdonnement qui l'assourdissait. Ça ne passa pas.


	« On va s'occuper de ta sœur. Elle va prendre cher, la salope. »


	Steve enregistra l'insulte. Personne n'insultait sa sœur. Personne. Il déglutit un gros caillot de sang qui déclencha une nausée.


	« On va lui casser les pattes arrière, à cette pute. Et après, on va la bourrer de crack et la faire tourner à la chaîne, dans la cave. Tu piges ? C'est elle qui payera ta dette. On fera raquer cinq euros pour une pipe et dix pour la faire baiser. Vingt euros la sodo. J'te jure, elle va en bouffer des queues pour rattraper ta merde. »


	Steve effectua rapidement le calcul. Cinquante-cinq mille euros. Ouaip, ça en faisait. 


	« Jessica a rien à voir là-dedans. Putain, elle a rien à voir... »


	Il n'eut pas le temps de finir sa phrase qu'un des lascars lui jeta sa canette de bière en pleine gueule. 


	BIM. 


	L'arcade gauche éclata en un nouveau flot de sang, chaud, épais, visqueux. Cette fois, Steve tomba pour de bon. Il voulut se relever, mais une poigne ferme lui saisit l'épaule et le força à rester au sol. Des Nike air max III, des LeBron zoom six, des Air Jordan rétro lui écrasèrent les lombaires. Il leva les yeux vers les tours et les habitants qui filmaient. Il était certain de retrouver des bites dessinées sur sa porte d'entrée, au milieu des insultes en tous genres. Alors que tous ces tocards flippaient  chaque fois qu'ils le voyaient se pointer, jusqu’à aujourd’hui. Ils faisaient dans leur froc et ils la ramenaient pas. Sa carrure de footballeur US, un mètre quatre-vingt-neuf, cent deux kilos de muscles, un appartement bourré d'appareils électroniques - « tu veux une pS4 ? Une Xbox one ? J'ai tout ce qui t'faut, mon frère » -, d'appareils de musculation et de sachets de came. Rablah, Coke, ecstas, MDMA, PCP, shit, beuh, speed, et même des buvards de LSD. Des panoramix, des X-men vert, des arobase, tout ce qu'il fallait pour se décrocher la mâchoire. 


	La vie de Steve, jusqu'à ce jour du vingt-quatre décembre, avait toujours été simple : acheter de la came à Lakdhar, qui la recevait depuis l'Espagne par des go-fast. Vendre le produit aux grossistes et aux particuliers. Gérer ses équipes de petits revendeurs qui traînaient dans les halls et à Paris, avenue de Clichy, Pigalle, Oberkampf, les halles. Fumer des joints, boire des bières, baiser des meufs, faire de la muscu. Et puis traîner le soir, et voir quel était le lascar qui tenait le plus longtemps debout. Il gagnait souvent. Lui ou Lakdhar. Les autres finissaient écroulés, entassés dans des taxis qui ne regardaient pas la couleur de l'argent, alors qu'eux restaient encore à écluser, machines à rouler des spliffs, en refaisant le monde. 


	Du haut de leurs vingt-trois ans, ils ne voyaient pas qui pouvait se mettre en travers de leur route, ou ce qui aurait pu aller de travers. 
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	Les problèmes commencèrent lorsque Steve oublia la règle d'or des dealers : ne jamais toucher à sa marchandise. Il se fit un premier rail de coke, un soir, histoire de s'amuser. Après tout, sniffer entre les gros seins d'une fille facile n'était pas désagréable. S’en était suivi un deuxième rail, plus long, et il s'était rendu compte qu'il se sentait plus fort, plus vigoureux, plus infaillible. La sensation d'être une sorte de super-héros l'avait grisé. D'où le troisième trait, puis le quatrième, jusqu'à ce que la matinée soit bien engagée et que la fille n'en puisse plus, épuisée par une nuit de cavalcades. Steve n'avait pas dormi pendant soixante-douze heures avant de finalement s'écrouler.


	Dès le réveil, il avait remis ça. 


	Le problème vint du fait qu'il consommait énormément, ce qui rognait ses bénéfices. Il coupa la came destinée à la vente bien davantage que ce qu'il faisait jusque-là, transformant en quelques semaines les halls d'immeubles en bureaux des plaintes. 


	Lakdhar lui avait donné un premier avertissement.


	« Ouais, ouais, OK, je vais faire gaffe », avait-il répondu tout en pensant l'inverse. 


	Il n'avait pas l'intention de faire gaffe. Il avait l'intention de s'en foutre plein le pif, plein les poches, et de se faire un nom par lui-même. Une ambition dévorante le gagnait, et après tout, pourquoi pas ? Il était le meilleur, le plus fort, le plus beau. 


	Miroir, oh mon beau miroir, dis-moi qui a le plus de maille, le plus gros flingue, la plus grosse bagnole ? 


	


	***


	


	Quelques mois auparavant. 


	Une Mercedes coupé 63 classe S s'éloigne des tours de la cité et fend la nuit dans le vrombissement de son moteur V8. Le coyote bipe à l'approche des radars et Steve passe de deux cent vingt à cent trente kilomètres à l'heure. Toulouse sera bientôt en vue. La ville rose, repaire de teufeurs, punks à chiens et noctambules, clubbers et consommateurs interlopes en tous genres. Ville étudiante. Qui dit fêtes dit drogues. Qui dit drogues dit demande. Qui dit demande dit offre.


	Le plan était infaillible : tisser un réseau parallèle avec les mecs de Toulouse. La cité du Mirail carburait sec, il y avait de la concurrence. Mais Steve avait la tchatche, Steve puait le fric, Steve incarnait la réussite flamboyante d'un jeune homme doué et déterminé. Quelques allers-retours, le temps de tisser des liens. C'était parti vite et fort. 


	Il se rendait à Toulouse le coffre bourré de marchandises puis revenait à Paris avec de grosses enveloppes en kraft gonflées de pognon. Il s'acheta un coffre-fort, un gros machin indestructible avec serrure électronique et reconnaissance par empreinte digitale. Le top du top. 


	Lakdhar commençait à se poser des questions. On parlait, dans les cités, de vraies commères. Les espaces bétonnés regorgeaient d'espions potentiels, faciles à soudoyer, à coups d'euros, de barrettes de shit ou de quelques privilèges. Lakdhar était le boss et entendait bien le rester. 


	Les traits blancs de l'autoroute se mélangeaient avec ceux des rails de coke, et tout brillait, s'étendait et s'étirait dans les connexions synaptiques de Steve, futur caïd, devant qui miroitaient les images vaporeuses d'îles ensoleillées, de grandes villas de marbre blanc, baies vitrées ouvrant sur la mer des caraïbes et de gigantesques piscines au bord desquelles de jeunes naïades en monokini lui préparaient des cocktails. Le Roi Steve se pavanait, un porte-cigarette en ivoire au bec, flottant au-dessus du sol tel un dieu redescendu sur terre pour prétendre et récolter son dû. Pied au plancher de son bolide allemand, il se projetait au-delà du présent, vers ce futur qui lui tendait les bras. C'était le destin, frère. 


	Mektoub, aurait dit Lakdhar. 






	


	


	3


	


	235. 


	C'étaient les chiffres qui étaient tatoués sur les cous ou les bras des types de Toulouse. Une escouade formée sur la mode sud-américaine. Des malabars qu'il ne fallait pas prendre à la légère. Steve était pour eux un homme providentiel, capable d'acheminer toutes les semaines plusieurs kilos de super came à prix royal. Mais il leur en avait fallu davantage, évidemment. 


	« J'suis pas très chaud pour vous faire une avance, les gars. On parle d'un paquet d'oseille, là », avait dit Steve. Il était avachi dans un fauteuil club en cuir marron. 


	« Ouaip, mais Steve, écoute, est-ce qu'on t'a jamais déçu ? » répondit Maxwell. C'était un gros Algérien de trente-cinq balais, qui ne bougeait pas beaucoup. « On est capables d'écouler cette came supplémentaire. Faut juste un coup de boost au démarrage, et après ça va rouler. On va tous y gagner.


	— J'sais pas trop... Faut que j'réfléchisse », avait répondu Steve. 


	Mais c'était tout vu. Steve leur avait avancé pour cinquante-cinq mille euros de cocaïne et d’ecstasy. De la came qui ne lui appartenait évidemment pas : c’était celle de Lakdhar.


	Un mois plus tard, comme prévu, il retourna à Toulouse, à la cité du Mirail, dans l'antre des 235. Porte close. Personne. Des gosses errants lui apprirent que Maxwell s'était barré et toute sa clique avec lui. C'était le gang des Pits qui tenait le quartier maintenant. 


	Partis. Tous dégagés. Toute cette merde pour cinquante-cinq mille euros. Du fric à la con, même pas son salaire d'un mois, en temps normal. Mais entre ce qu'il grillait pour sa consommation, son train de vie et ce qu'avaient coûté la Mercedes et ses flingues, son coffre-fort high-tech était quasiment vide. Sans parler des bijoux pour ses chéries.


	Le retour vers Paris s'était fait dans la consternation, une sidération pas même troublée par les éclats brillants de la coke. 


	Arrivé dans la cité, il avait à peine coupé le moteur que Lakdhar avait surgi, accompagné d'une quinzaine de types. Des mecs que Steve connaissait par cœur, évidemment, ils avaient foutu le boxon à la crèche, à l'école, au collège et dans le quartier depuis toujours. Tous des fous furieux, des chiens sauvages. Tous condamnés. Drogue, recel, vols avec violence, agressions sexuelles, coups et blessures, vols de voiture, troubles à l'ordre public, ébriété, car-jacking. 


	Ils l'avaient regardé descendre de bagnole avec des airs mauvais. Steve avait alors réalisé que l'hiver était arrivé. Quelques flocons de neige tourbillonnaient autour d'eux et s'enroulaient dans les courants d'air nés entre les barres hautes, larges, grises et silencieuses. Noël approchait. Steve détestait Noël. 


	« Explique-moi ce bordel, Steve. Explique-moi, vas-y », lui avait ordonné Lakdhar.


	Va expliquer à ton boss que tu le baises en douce depuis des mois. Mais Steve assumait ses actes. Il expliqua tout. 
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	Les explications n'avaient pas suffi, les excuses non plus. D'où la dérouillée reçue en direct live sur le parvis de la cité. En guise de cadeau, il avait eu droit au froid mordant et aux coups de latte, et à l'ordre formel de ramener le pognon ou la came.


	Steve prit le temps de se soigner rapidement, de rassembler quelques affaires - un Glock 17 et deux chargeurs de dix, un fusil à pompe Benelli M-4, un couteau de guerre Cold Steel SRK - et de remonter dans sa bagnole. Il laissa deux mille euros - tout ce qui lui restait – à sa sœur Jessica en lui disant de s'enfermer à double tour en attendant qu'il revienne. Jessica l'avait giflé et traité de connard avant de lui arracher la liasse des mains. 


	Il était remonté dans sa Mercedes et avait tracé au sud-ouest. 


	Mains crispées sur le volant, dents serrées, un goût de sang lui imprégnait la bouche. Il espérait arriver vite. 


	La météo se détériora rapidement. 


	À la sortie d'Orléans, un vent violent se leva et la circulation se fit plus dense. La température chutait à mesure que le soir tombait. Les sifflements aigus venus du ciel tempétueux couvraient en partie le rap agressif craché par les haut-parleurs Bose. 


	Les premières bourrasques de neige tombèrent à proximité de Vierzon. La portion qui était normalement la plus tranquille du parcours, celle où il pouvait laisser les quatre cent cinquante-cinq chevaux se défouler librement, devint un calvaire de bagnoles en perdition, feux de détresse allumés, qui roulaient à vitesse réduite sur la voie de droite. Un tapis blanc et dense recouvrait la chaussée transformée en patinoire Olympique, et l'avertisseur de franchissement de ligne n'arrêtait pas de biper. Il vit plusieurs véhicules faire des tête-à-queue. Il gueulait. Il pestait. Il insultait le ciel et Dieu.


	La nuit tomba en un coup de massue qui plongea l'autoroute sous une chape opaque. Le contraste de cette lumière noire et de l'asphalte blanc était saisissant. Pas de lampadaires. Pas d'étoiles. Pas de lune. Seules les lueurs des phares trouaient un peu les ténèbres, et leur efficacité semblait s'amenuiser à mesure que la tempête gagnait en intensité. 


	Le baromètre chutait inexorablement et les bourrasques de neige ressemblaient à un véritable bombardement, un déluge glacial. 


	La température chuta encore et le vent découpait la tôle. 


	Steve parvint à avancer tant bien que mal, arc-bouté sur son volant, les yeux plissés, le front ridé en stridules nerveuses, roulant prudemment sur la voie de gauche, jouant du klaxon et marbrant le décor de ses phares xénon. 


	Il ne vit qu'à peine le panneau qui leur annonçait la bienvenue en Creuse. Département le moins peuplé de France. Chênes millénaires, vieilles fermes à l'abandon, petits villages éparpillés, à la lisière de la civilisation et de la France industrielle et urbaine. Ici les familles riches étaient celles qui possédaient la terre ; paysans et bâtisseurs. Nul capitaine d'industrie ou financier, banquier, pour se la raconter et rouler des mécaniques. Ici c'était la France d'antan qui subsistait, figée en noir et blanc sur une photographie développée à la main, dans les bacs des produits de contraste. Ici la jeunesse n'avait rien d'autre à faire que se perdre, boire, fumer, traîner dans une verdure hostile et étouffante, cueillir des psilocybes au milieu des bouses de vache, se défoncer pour oublier qu'ils vivaient dans un des points les plus reculés et oubliés du monde, et que personne ne se souciait d'eux. 


	« Putain, on est où, là ? » demanda Steve à voix haute. 


	Il sentait la patience le quitter, pressentant être l'objet d'un sinistre complot ourdi par les Dieux vengeurs et la fatalité du sort. La tempête invraisemblable qui paralysait le trafic d'ordinaire inexistant, ce vent surnaturel, ces flocons gros comme ses poings qui le harcelaient, tout conspirait à le jeter hors de la route. Ce département auquel il n'avait même jamais prêté attention. Il tapait sur son volant et jurait en postillonnant. Quel foutu bordel. 


	Il roulait encore à peu près, se traînant environ à trente kilomètres par heure derrière la colonne languissante, convoi en déroute, lorsqu'il aperçut les lueurs des feux clignotants, loin devant. Les feux-stops s'allumèrent les uns à la suite des autres, mise à feu rougeoyante du point final à cette expédition lamentable. 


	Il fut obligé de s'arrêter. Plusieurs mètres en avant, il y avait eu un accident. 


	Le trafic était stoppé, et la tempête s'intensifia. 
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	« La putain de sa race de sa mère ! » hurla Steve en frappant son volant, faisant sauter une croûte sur son menton qui raviva un léger filet de sang. 


	Déjà vingt minutes que plus rien ne bougeait. Les moteurs ronronnaient, les fumées des pots d’échappement se mêlaient à la brume qui leur dégoulinait dessus. Steve regardait, consterné, les congères qui grossissaient à vue d'œil, gros bonshommes de neige sur lesquels se reflétaient les lueurs rouges, monstres qui auraient profité de la nuit dense pour s'inviter sur cette route d'apocalypse. Il voyait venir le truc, se dessiner le désastre : la route serait bloquée pour la nuit et il allait devoir rester ici et attendre que les services urbains la dégagent. C'était une épreuve insurmontable, dans l'état de nerfs où il se trouvait. 


	Il ouvrit la cache aménagée dans la boîte à gant et en sortit un petit sachet en plastique. Il tapota dessus jusqu'à faire tomber un peu de poudre blanche sur le dessus de sa main, qu'il aspira rageusement en deux reniflements brefs. 


	Il enclencha la première et mit son clignotant sur la droite, braqua les roues et avança, centimètre par centimètre. À travers la brume et la neige, il distingua vaguement le visage du type qui conduisait la bagnole d'à côté. C'était un mec barbu, la cinquantaine, qui portait des lunettes et qui leva les yeux au ciel, genre voilà, il fallait que je tombe à côté de l'abruti qui va emmerder le monde pour essayer de passer. Il aurait eu la place de reculer un petit peu, pour permettre à Steve de lui passer devant, et ensuite rejoindre la bande d'arrêt d'urgence qui était dégagée. Mais voilà, il ne bougeait pas d'un poil. Le type conduisait un tacot, une Citroën Xsara à bout de souffle, et Steve savait très bien ce qu'il pensait. Encore un de ces types en grosse bagnole, qui se croient tout permis. C'était sans doute un gauchiste, un prof, à tous les coups. Steve n'avait jamais pu encadrer les profs ni les gauchistes. Steve ne croyait qu'au pouvoir de l'argent. 


	Il avait planqué ses flingues dans le coffre, mais rangé le couteau dans la boîte à gant. C'était une arme de guerre créée pour les forces spéciales, un machin aiguisé qui ne laissait planer aucun doute sur sa capacité à faire mal. Steve se pencha en avant, l'extirpa de sous son siège et le sortit de sa housse de protection. Il brandit la lame vers le haut et alluma le plafonnier, agitant l'engin à la vue du type barbu. Malgré les bourrasques blanches et le brouillard, Steve distingua nettement son visage pâlir, jusqu'à devenir aussi blanc que la coke qu'il venait de s'envoyer. Il recula des quelques mètres qu'il avait à disposition et Steve put enfin passer, adressant un doigt d'honneur au barbu qui se tassa sur son siège et se garda bien de répondre quoi que ce soit. De là, il s'engagea sur la voie la plus à droite, récoltant une nuée de klaxons, et se retrouva sur la voie d'arrêt d'urgence, où il put enfin rouler, à vitesse minimale. Le couteau lui fut utile pour dégager les justiciers de la route qui faisaient exprès de lui bloquer le chemin. À la vue de la longue lame, ils reprenaient sagement leur place : bloqués, en compagnie des autres tocards. 


	Après quelques kilomètres, il atteignit enfin une sortie. Il lut vaguement le panneau qui annonçait « La souterraine » et bifurqua sans hésiter. Dans le rugissement des cylindres, il doubla les bagnoles qui engorgeaient la voie, forçant les véhicules à se ranger, frottant les pare-chocs des types qui ne voulaient pas obéir. Jusqu'à ce que finalement, il parvienne enfin à la nationale, elle aussi encombrée de véhicules à l'arrêt, à cause d'un semi-remorque couché en travers. Il y en avait pour la nuit à dégager la route, et déjà la plupart des voitures se retrouvaient recouvertes de plusieurs centimètres de neige. 


	Steve aperçut une route secondaire qui s'enfonçait à l'orée d'une forêt impénétrable. C'était à peine un chemin, en vérité, piste blanche et étroite, langue qui se déroulait au fond des bois noirs. Il traversa la route nationale et plongea là-dedans sans hésiter. 


	Personne ne le suivit. 
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	Après quelques kilomètres, Steve se demanda s'il avait eu raison de prendre ce chemin. La route était un chaos constellé de nids de poule qu'il ne voyait pas. Il devinait les contours fantomatiques de vieilles longères abandonnées, aux fenêtres aveugles et aux cheminées éteintes. Les amortisseurs en prenaient un coup, le lecteur MP3 sautait et les phares devenaient impuissants à trouer le voile blanc de la tempête. Les pneus glissaient sur des plaques de verglas et il fut obligé de réduire la vitesse. 


	Il était concentré sur le mince filet de bitume, agrippé au volant sport, éclairé par les lueurs du GPS qui avait perdu le réseau, dont les reflets bleutés et rouges transformaient son visage blessé et blafard en un portrait spectral. 


	Une forme incertaine lui coupa soudain la route et l'alerte de collision hulula. 


	Le coup de volant brutal qu'il donna lui fit quitter la route. Les pneus accrochèrent le bas-côté, dérivèrent sur l'herbe gelée et entraînèrent la voiture vers une embardée incontrôlable. Steve fit ce qu’il ne fallait pas : mû par la panique, il voulut freiner, enfonçant la pédale au plancher. La voiture perdit alors toute adhérence, fit un tout droit, buta contre un fossé et s'envola en tonneau. 


	Le coupé s'écrasa sur le toit, le pare-brise explosa, Steve entendit des bruits de craquement, quelque chose s'écrabouilla contre son visage et il eut juste le temps de se dire ça y est, je suis mort avant que tout ne devienne noir.


	


	***


	


	Un contact chaud et humide le ramena à lui. Une odeur insoutenable flottait autour de lui, à la fois aigre et amère, comme si on l'avait plongé dans un bac à compost. Ouvrir les yeux était un supplice, le moindre clignement de paupière une épreuve. Sa peau semblait par contre tapissée de quelque chose de soyeux, doux et frais. Un marteau tambourinait sous son crâne et il percevait le ronronnement régulier et lointain d'un groupe électrogène. Des cris d'enfant, irréels, filtrèrent à travers le flou de son réveil ; voix étranges, grossières, comptines hachant les mots sous les défauts d'élocution.


	« Noël, c'est noël, tralalalère, tralalala, c'est noël c'soir, tralalère, tralala. Mely Klismas ! »


	Il ouvrit les yeux progressivement, laissant la lumière du jour s'infiltrer et lui révéler sa situation. Sa respiration se bloqua au fond de sa gorge. Son cœur s'emballa, ses muscles se raidirent en un assaut douloureux. Chacune de ses blessures s'éveilla. Il avait mal à la jambe, au bras gauche et à plusieurs côtes. Ses pupilles se dilatèrent.


	Nu. Il était entièrement nu. 


	Un soupirail laissait passer le flot lumineux du jour au-dessus de sa tête. Son corps était enduit d'une espèce de graisse écrue qui luisait sous la lumière. Devant lui, un établi métallique s'allongeait sur plusieurs mètres. Le sang gouttait depuis ses rebords jusque sur le sol de terre battue, formant de petites flaques pourpres. Au-dessus de l'établi, une longue traverse fixée au plafond de pierre à l'aide de vis à goujons comportait de multiples esses sur lesquelles étaient embrochés des morceaux de viande. 


	Steve suffoqua et tenta de bouger. La cave où il se trouvait était longue, se perdait dans l'obscurité et grouillait d'une présence indicible, multitude d'insectes rampants, rats, souris, musaraignes tapies dans les recoins obscurs. 


	Il n’arrivait presque pas à bouger, parvenant à peine à se redresser. Son bras droit était attaché à un anneau rouillé fixé au mur à l'aide d'une corde rudimentaire. 


	Il vit quelque chose sur l'établi et un cri de panique resta étouffé entre ses cordes vocales. 


	Il revit une scène de la nuit précédente. 


	Coincé dans l'embouteillage, il avait coupé la route à un conducteur barbu qui portait des lunettes, allant jusqu’à le menacer de son couteau. 


	Devant lui, bien en face, le même homme le fixait de ses yeux vitreux. Il avait toujours ses lunettes sur le nez. Sauf qu'il n'y avait plus que sa tête, tranchée à la base du cou, et que le reste du corps était coupé en morceaux sur l'établi. 


	Le hurlement jaillit finalement de la bouche de Steve, incontrôlable, flot grave, déluge qui dégradait dans les octaves le long précipice de sa terreur. 


	Il parvint à s'arracher à cette vision et tira sur la corde jusqu'à s’écorcher le poignet. Il hurlait et secouait la tête, comme si ces deux actions pourraient suffire à le réveiller, le faire sortir de ce qui ne pouvait être qu'un cauchemar, une hallucination provoquée par son accident et une probable hypothermie. Son cerveau échafaudait des plans, lui expliquait qu'il était sur un lit d'hôpital, chargé de morphine, et que le stress des derniers jours expliquait ce fantasme atroce. 


	Le sol craqua au-dessus de lui. Le grincement d'une porte. Des pas lourds. Bruit de clés qui tournaient dans la serrure. 


	Interrupteur. 


	Une ampoule nue et blanche éclaira la cave. Un liquide chaud coula le long des jambes de Steve, ravivant d'un feu insupportable ses multiples écorchures. Il comprit qu'il venait de se pisser dessus. La faute sans doute, aux jarres de terre cuite entreposées dans la moitié de la pièce, sur lesquelles étaient collées des étiquettes mentionnant des années. La plus ancienne remontait à 1979. La faute aux étagères sur les rayons desquelles étaient rangés des pots en verre, à l'intérieur desquels flottaient des yeux, des oreilles, des pénis tranchés. La faute aux os blanchis et polis jetés en tas dans un coin, et aux multiples crânes humains qui constellaient les murs de la cave. La faute, pour finir, aux instruments aiguisés et parfaitement entretenus rangés sur des crochets. Scies, marteaux, hachoirs, poinçons. 


	Les pas résonnèrent sur les marches de bois. Steve tira à nouveau sur la corde, sans plus de résultats, et repéra au milieu des outils, parfaitement nettoyé, en plein sous la lampe, son couteau de guerre. 


	Cette vision provoqua un électrochoc. Il se remémora la cité, les menaces de Lakdhar, se rappela son passé fait de larcins, de violences, de cocktails Molotov, de braquages, de deals. Coups de couteau, tirs de Kalachnikov, sorties en boîtes de nuit qui se terminaient en embrouilles et en règlements de compte, tournantes au fond des caves. L’épouvante se mua en colère puis en rage. Il ne savait pas où il était, qui étaient ces salopards et ce qu'ils comptaient faire de lui, mais il n'avait pas l'intention de se laisser faire sans réagir. 


	L'homme qui déboula dans la cave était habillé d'un bleu de travail maculé de terre et d'huile, ses grosses mains enserraient une lourde clé à molette. Son visage disproportionné luisait de gras, engoncé sous des lunettes à montures rafistolées de scotch argenté, de gros culs de bouteille qui renforçaient encore son exophtalmie. 


	« Hé, sac à merde », beugla Steve. « Ouais, le gros tas, là, fils de pute ! C'est à toi que je parle ! Je vais te buter, t'entends ! Toi, tes potes, vos gosses dehors, je vais tous vous fumer, du premier au dernier, tu m'entends, dis ? Hein ? Allez, réponds ! »


	L'homme ne dit rien, regardant Steve sans ciller, la tête légèrement inclinée, comme un biologiste qui observerait un insecte étrange. Il s'approcha de lui, le détailla du regard, puis lui tourna le dos, saisit une pièce de viande d'un crochet et entreprit de la découper. 


	La scène dura une bonne heure, durant laquelle les insultes de Steve perdirent en force. Il frottait la corde contre l'anneau rouillé, sentant les fibres se défaire une à une, ne prêtant aucune attention à sa peau déchirée par le métal. Il pensait à son couteau exposé à quelques mètres de lui, à sa bagnole accidentée, au coffre rempli de flingues de guerre, à la tronche du malade devant lui, quand elle exploserait sous le calibre douze de son fusil à pompe. 


	Un dernier coup sec sur l'établi résonna dans la pièce et couvrit les comptines venues de dehors, fantasmagoriques, des enfants qui s'amusaient. 


	L'homme reposa le hachoir, essuya ses larges mains sur son tablier et se tourna vers Steve. Un sourire lui déforma le visage tandis qu'il le regardait.


	« C'soir, mon gars, c'ton soir », lui dit-il d'une voix caverneuse. « C'est l'banquet d'noël, c'soir, t'savais ? »


	Steve ne répondit rien, fusillant le type du regard, suant sous ses efforts pour terminer de défaire le lien qui se relâchait de plus en plus. 


	« Ouaip », reprit le type, en crachant sur le sol un mollard verdâtre. « C'noël, et t'sras dans l'ragout 'vec l'aut', là. A sent bon la marinade hé ? »


	Steve baissa les yeux sur la matière qui enduisait son corps, qui lui avait parue si douce, qui lui tenait chaud. Il imagina de grandes cuves, dans lesquelles chauffaient de larges lambeaux de cellulite, des tranches de graisse humaine. 


	La nausée le gagna, venue de loin, des tréfonds de son abdomen. 


	« T'sais c'ment qu'on l'a fait ? On l'a fait 'vec les jarres, là. D'la bonne graisse fondue. D'la bonne graisse de gars comme toi. Des gars d'la ville. »


	Steve se pencha en avant et dégueula, un long jet de bile qui lui brûla l'œsophage. Il voulait se débarrasser de la saloperie avec laquelle on l'avait tartiné, tout de suite. Il se sentait devenir dingue. Il tira sur la corde, qui se rompit, le libérant, provoquant la surprise du gros type. Son étonnement se mua vite en amusement.


	« C'bien, ça, mon gars. Ç'va donner du goût à ta viande, s'tu te bats un brin. »


	Le type était imposant, plus grand que Steve, bien plus large, doté de bras massifs et d'une poigne à l'avenant. Mais il était lent. 


	Il tenta d'attraper Steve, qui réussit à l'esquiver facilement malgré ses blessures. Il décrocha son couteau qui pendait et se retourna en exécutant un arc de cercle vif, précis. Son geste fut bloqué par un obstacle invisible, et il s'acharna tant qu'il put pour dépasser ce qui l'avait freiné. Un jet de sang lui éclaboussa le visage, tandis que l'homme portait les mains à son cou, et qu'un gargouillis s'échappait de sa trachée béante. L'air, les glaires et le sang s’échappèrent tous en même temps de l'orifice duquel pendouillaient des anneaux de cartilage. 


	L'homme ouvrit de grands yeux, saisi par l'effroi et l'incertitude, incapable de comprendre qu'il était sur le point de mourir. Steve essuya sa lame sur le tablier de l'homme, et s'approcha si près qu'il sentit l'haleine de pomme pourrie venue de sa gorge. 


	« Joyeux Noël, sheïtan », lui souffla-t-il tout en enfonçant lentement la lame d'acier entre ses côtes, jusqu'à son cœur, jusqu'à ce que le type tombe. 


	Puis Steve enfila une blouse qui traînait là, accrochée à une patère, et entreprit de monter l'escalier menant au rez-de-chaussée. 
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	Il colla son oreille contre la porte de la cave, le couteau à la main. La douleur n'était plus un problème, pas plus que sa trouille initiale. Il avait déjà tué des hommes, des animaux, des bestioles. Tout ce qui respirait et qui avait un cœur pouvait être battu. Ce n'était qu'une question de volonté. Le vainqueur était celui qui était le plus déterminé. 


	Il n’entendit rien de suspect et poussa le panneau vermoulu qui s'entrouvrit en grinçant. Il ne vit personne dans la maison obscure et se faufila dans le couloir étroit, qu'il longea jusqu'à parvenir à une grande pièce. La salle à manger. Les murs en pierre de taille étaient hauts, un chandelier doré surmontait une grande table de bois décorée d'ornements qui laissèrent Steve stupéfait. Il y avait là des guirlandes en plastique rouges et blanches, des cotillons, des flocons de neige en plastique, une grande nappe en tissu sur laquelle étaient brodés des traîneaux de père Noël et des sapins verts. À propos de sapin, il y en avait un grand dans un coin de la pièce, qui montait jusqu'au plafond, décoré de boules de Noël multicolores, d'une guirlande de diodes stroboscopiques et de petits objets. Il s'approcha, en saisit un entre ses doigts, qu'il laissa aussitôt, avec une grimace de dégoût : des os sculptés et ciselés en forme de bonshommes de neige ou de petits lutins. 


	Steve laissa errer son regard. 


	Le couvert était mis et au fond de la pièce se dressait une cheminée imposante. Un feu brûlait, à côté duquel était posée une large marmite en fonte. De la fumée s’élevait du couvercle fermé. 


	Au pied de la cheminée, plusieurs paires de chaussures étaient alignées. Bottines usées, aux semelles crevées, vieilles baskets pourries, bottes de caoutchouc pleines de terre. 


	Steve revint sur ses pas, soudain mû par un sentiment d'urgence. Il y avait une trentaine de couverts et autant de paires de chaussures. 


	Il traversa prudemment la pièce, jusqu'à trouver une petite porte ornée d'une lucarne. Par la vitre sale, il vit la neige qui tombait toujours à gros flocons. Une grande rue, ornée de lampadaires cassés au sommet desquels avaient été accrochés des lampions. Plusieurs mobil-homes et caravanes s'étendaient de l'autre côté de la rue. 


	Habillé de sa combinaison et à la faveur des flocons, Steve plongea dans les tréfonds du hameau. 
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	La bâtisse où il avait été fait prisonnier était la plus grosse du bourg, sans doute une ancienne maison de maître. La plupart des fenêtres étaient recouvertes de planches. Le crépi s'effondrait. Le grillage en fer forgé avait été découpé de manière irrégulière, plusieurs tuiles du toit étaient brisées. L'ensemble était dans un état de décrépitude total. 


	Il posa le pied sur quelque chose de dur, s'accroupit et dégagea la neige, pour découvrir un panneau métallique portant le nom et le logo d'un promoteur immobilier, promettant la destruction prochaine du bâtiment. Sauf que la date indiquée sur le panneau était vieille de cinq ans. De toute évidence, non seulement la destruction n'avait pas eu lieu, mais le hameau avait prospéré. 


	En remontant la rue, Steve compta une douzaine de mobile-homes et quelques caravanes. Le tout donnait une impression malsaine d'entretien bâclé, de laisser-aller, encore pire que dans sa cité. Les mauvaises herbes envahissaient chaque trouée de bitume. Des carcasses de voitures, de motos et de vélos pourrissaient dans les arrière-cours. Les décorations de Noël, maigres et sans doute récupérées de-ci de-là, peignaient la touche finale d'un tableau décalé, absurde. 


	Steve tentait de se convaincre que ça n'arrivait pas pour de vrai, qu'il était en plein délire, bloqué dans l'épave de sa voiture, au bord d'une petite route de campagne, et que les secours étaient en route pour le chercher. Il resserra son emprise sur le manche du couteau et sur celui du hachoir. L'éclat des lames lui parut on ne peut plus réaliste. 


	Un bruit lui fit tendre l'oreille. Il s'arrêta net. Venant de l'un des hangars de fortune, s'envolaient des mélodies mécaniques ; marteau, visseuses électriques, bruits de garage. C'était exactement ce qu'il cherchait. Il lui fallait une bagnole qui roule à peu près, avec suffisamment d'essence dans le réservoir pour s'éloigner d'ici ; il ne demandait rien de plus. 


	Il traversa la route et profita d'une fente entre les plaques de contreplaqué pour regarder dans le hangar. Sa bouche s'arrondit en un rond stupéfait et désespéré. Trois types en bleu de travail travaillaient autour d'une carrosserie. La plaque de la Mercedes était lisible et ne lui laissa aucun doute : c'était sa voiture qui était là. Ce qui en restait, du moins. Un des types s'acharnait sur le coffre et parvint à l'ouvrir. Steve sentit son rythme cardiaque accélérer. 


	« 'Gadez c'que j'vien d'trouver ! » s'exclama le type, en brandissant le fusil à pompe Benelli. « Mely klismas ! » ajouta-t-il sans que Steve ne comprenne ce que ça voulait dire. 


	Ses deux acolytes laissèrent tomber leurs outils pour venir caresser l'arme de guerre, trépignant et sautillant comme des gamins. Steve tenta de leur donner un âge, mais n'arriva à rien. Ils ne ressemblaient qu'à peine à des êtres humains. Leurs dos courbés, leurs ventres obèses, leurs mains énormes et leurs visages ronds, asymétriques, bordés d'yeux qui partaient en vrille, lui inspiraient un écœurement sans nom. 


	Le froid commençait à le gagner, alors qu'il se tenait immobile sous la neige. Il inspecta méticuleusement le hangar, et repéra la dépanneuse qui avait servi à ramener l'épave de la Mercedes jusqu’ici. C'était un pick-up pourri aux pneus lisses. Mais qu'il n'aurait aucun mal à démarrer, même sans les clés. Il doutait que les types sachent qu'il fallait d'abord monter une cartouche dans le canon du fusil à pompe avant de pouvoir faire feu. Il agit donc comme il l'avait toujours fait : en fonçant dans le tas. 


	Aussi vite que le permettaient ses blessures, il entra dans le hangar et lança son couteau en avant. La lame siffla et percuta le ventre d'un des types, qui tomba en arrière en criant. Celui au fusil visa Steve et appuya sur la détente, mais rien ne se produisit. Steve lui découpa le visage d'un coup de hachoir et le fusil tomba par terre. 


	Il se penchait pour le ramasser lorsqu'une masse lancée à pleine vitesse lui rentra dedans. Il perdit l'équilibre, le souffle coupé par l'impact du dernier type qui venait de lui foncer dessus et laissa échapper le hachoir. Du coin de l'œil, il vit le type qui avait pris le couteau dans l’abdomen se relever. Sa situation était critique. Le gros assis sur lui s'apprêtait à lui écraser la figure d'un coup de poing.


	Du bout du pied, il parvint à sentir la scie électrique et il la ramena vers lui. Au moment où le poing massif se fermait vers lui, il releva la scie et la mit en route. Vrombissement, gerbe d'étincelles, un hurlement sauvage, animal, quelque chose qui était à la fois mou et dur tomba sur Steve et le gros type tomba de côté, la tête à moitié arrachée.


	Steve roula jusqu'au fusil à pompe, le chargea d'une main et tira à bout portant sur le type blessé au ventre. Le calibre douze lui emporta le thorax, vaporisé sur la carrosserie de la Mercedes. 


	Steve respirait vite, visant la porte du hangar, s'attendant à voir surgir une horde de dégénérés attirés par les coups de feu. 


	Personne ne vint. 


	Il en profita donc pour fouiller le coffre de l'épave, d'où il sortit son revolver Glock 17. Il enclencha un chargeur et rangea l'autre dans une des poches de sa combinaison. Dans la cache sous la boîte à gant, il récupéra le sachet de cocaïne, intact. Il se fit un long rail qu'il sniffa sur le capot de la dépanneuse. Pupilles dilatées. Resserrement des vaisseaux sanguins. Accélération cardiaque. Le coup de fouet claqua dans tout son corps, dans son organisme à bout de souffle, et le ranima d'un coup. Sa mâchoire se mit à broyer compulsivement un aliment imaginaire. 


	Il récupéra le couteau, le hachoir, et fourra ses armes dans un sac de toile qui traînait, avant de se hisser dans la cabine du pick-up. Les clés étaient sur le contact et le moteur démarra au quart de tour. L'aiguille du niveau d'essence tressauta.


	Dans le rouge. 
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	Il ne trouva aucun bidon d'essence dans le hangar. L'énervement, la fureur étaient son moteur, la coke un turbo qui le faisait dépasser ses limites. Un océan blanc se dévoilait devant lui, au bout duquel se tenait sa récompense. Sa rédemption. Il eut la conscience aiguë que s'il se sortait d'ici, de cette antichambre de l'enfer, rien ne serait plus jamais un problème. Les tracas, les embrouilles, même les menaces de mort venues de Lakdhar, plus rien ne le toucherait. La créature qui sortirait de là-dedans, qui s’appellerait toujours Steve, n'aurait plus rien à voir avec l'être humain qui s'y était égaré. 


	Steve sortit du hangar, les armes à la main, le revolver dans une poche de sa combinaison, le fusil à pompe accroché en bandoulière, accessible aisément si nécessaire. 


	La neige tombait toujours. 


	Il passa devant plusieurs mobile-homes, se baissant sous leurs fenêtres précaires, toutes décorées de guirlandes lumineuses et de papa Noël en plastique rouge et blanc à qui il manquait une jambe, un bras, parfois la tête. Il s'arrêta devant un des mobile-homes. Des clameurs enthousiastes s'en échappaient. Discrètement, il releva la tête. 


	Il y avait un vieux poste de télévision posé sur un pied. Des gamins étaient vautrés sur un grand canapé pelucheux, ou assis en tailleur à même le tapis de sol. Ils hurlaient, se levaient, sautaient, riaient. Le film, en noir et blanc, dégueulait les images d'un type qui courait dans une rue. C'était une petite ville américaine, et le type courait comme un dératé, fou de joie pour une raison qui échappait à Steve, et criait à toutes les personnes qu'il croisait : « Merry christmas ! », clameur reprise par les enfants qui s’époumonaient alors et écorchaient le slogan de leur anglais déplorable :


	« MELY KLISMAS ! »


	Les enfants auraient dû lui soutirer un soupçon de pitié. Il n'en fut rien. Au contraire, la scène ébranla Steve jusque dans ses os, le laissant frissonnant, incapable de maîtriser ses bras qui partaient en convulsions incoercibles. Tout dans cette vision se trouvait nappé d'horreur et de désolation. Les enfants aux visages trop gros, difformes, leurs membres trop courts, leurs cris suraigus, leurs dents brisées, leurs habits troués et rapiécés de fil grossier. Mais c'était surtout le tapis qui avait frappé son imagination. Ce tapis... couleur chair... translucide par endroits... fait de losanges cousus à la main par du fil de fer... qui était marqué de tatouages... 


	Un tapis confectionné en peau humaine.


	Steve, accroupi, sentait des larmes ruisseler sur son visage. Non des larmes de compassion ou d'empathie, mais des larmes de peur et d’aversion. Il réussit à reprendre le contrôle de sa respiration et à se calmer. 


	La neige cessa de tomber. 


	Le soir naissait, la clarté du jour déclinait en une longue cascade grisâtre, en touches sombres qui mangeaient le paysage désolé. 


	Il parvint jusqu'à un nouveau hangar, sinistre de par ses proportions, sans fenêtres, haut assemblage de grosses planches de chêne. Des murmures étouffés s'infiltraient hors des planches disjointes. 


	Il pénétra à l'intérieur, la sueur coulant sur ses sourcils, tremblant toujours. Ce qu'il vit le fit descendre d'un degré supplémentaire vers la folie et l'horreur. 


	Un jeune homme et une jeune femme étaient enchaînés et bâillonnés, roulaient des yeux fous et tiraient sur leurs chaînes sans effet autre que de se blesser. Devant eux, un long établi, comparable à celui qu'avait vu Steve dans la cave. Devant l'établi, deux femmes énormes, aux cheveux raides de crasse, habillées de pardessus desquels émergeaient des robes à fleurs, découpaient des bras, des jambes, des mains. Puis elles les emballaient dans des cartons, eux-mêmes recouverts de joli papier cadeau Hello Kitty ou Spiderman. 
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